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Prologue


Maggie
Je repose mon stylo sur le formulaire à remplir car ma main tremble trop, et je respire un grand coup, le temps de reprendre mes esprits.
Tu vas y arriver, Maggie.
En récupérant le stylo, j’ai l’impression que ma main tremble encore plus.
— Permettez que je vous aide, lance une voix.
Je lève les yeux vers le moniteur tandem en train de me sourire. Il attrape le stylo et le bloc-notes, s’assied sur le siège à ma droite.
— On est toujours un peu nerveux, la première fois, explique-t-il. J’ai l’habitude. Laissez-moi remplir ce papier, parce que votre écriture risque d’être illisible. Vous avez l’air d’être sur le point de sauter d’un avion ou je ne sais quoi.
Il me décoche un clin d’œil en riant.
Je laisse échapper un soupir de soulagement, mais mon anxiété revient dès que je prends conscience de mon horrible mensonge. J’aurais moins de mal à mentir sur mon dossier médical si c’était moi qui le remplissais. Je ne me vois pas trop le dire à haute voix devant ce type.
— Merci, mais je vais y arriver.
Comme j’essaie de rattraper le bloc-notes, il le met hors de ma portée.
— Pas si vite…
Il jette un regard rapide sur ma fiche.
— … Maggie Carson.
Il me tend la main et ajoute  :
— Moi, c’est Jake, et si vous acceptez de vous fier à moi pour sauter d’un avion à dix mille pieds, le moins que je puisse faire, c’est de remplir votre paperasse.
Je lui serre la main et reste impressionnée par la vigueur de sa poigne. Comme c’est sur ces bras que va reposer ma vie, mon angoisse s’apaise quelque peu. Je lui demande quand même  :
— Combien de sauts avez-vous accomplis  ?
Il sourit avant de reporter son attention sur le bloc-notes. Se met à tourner les feuillets.
— Vous serez mon cinq centième.
— C’est vrai  ? Cinq cents, c’est beaucoup. Ça se fête, non  ? Ça va bien vous valoir une sorte de médaille  ?
Il pose de nouveau les yeux sur moi mais il a perdu son sourire.
— Vous m’avez demandé combien de sauts j’avais accomplis. Mais je n’ai pas l’intention de fêter quoi que ce soit avant de savoir si je survivrai à celui-ci.
Je déglutis.
Éclatant de rire, il me secoue l’épaule.
— Je plaisante, Maggie  ! Détendez-vous. Vous êtes entre de bonnes mains.
Je souris et soupire à la fois. Il commence à examiner le formulaire.
— Pas de problèmes de santé  ? interroge-t-il en pointant le stylo sur la case « Non ».
Je ne réponds pas. Mon silence l’incite à relever la tête et à répéter sa demande.
— Des problèmes de santé  ? Des maladies récentes  ? D’anciens petits amis givrés  ?
Son dernier commentaire m’amuse mais je fais lentement non de la tête.
— Pas d’ex givrés. Juste un, génial.
— Et mes autres questions  ? Les problèmes de santé  ?
Il attend ma réponse mais je ne lui oppose qu’un silence anxieux. L’air préoccupé, il se penche vers moi.
— Phase terminale  ?
Je secoue la tête.
— Pas encore.
Serrant les dents, il marque une pause, m’étudie attentivement du regard.
— Alors, de quoi s’agit-il, Maggie Carson  ?
Je contemple mes mains, croisées sur mes genoux.
— Vous risquez de ne pas me laisser sauter, si je vous le dis.
Il se rapproche, pose l’oreille devant ma bouche.
— Si vous me le dites assez bas, murmure-t-il, il y a des chances pour que je n’entende pas.
Un souffle tiède me caresse le cou et me fait frissonner.
Il recule un peu, me fixe en attendant la réponse.
— FK, dis-je.
Je ne suis même pas certaine qu’il sache ce que signifie FK, mais je n’ai aucune envie de préciser qu’il s’agit, chez moi, d’une forme de mucoviscidose diabétique aggravée  ; il n’osera peut-être pas demander trop de précisions.
— Où en est votre niveau d’oxygène  ?
Peut-être qu’il sait, au fond.
— Jusqu’ici, ça va.
— Vous avez une autorisation médicale  ?
— Non, je me suis décidée sur un coup de tête. Je suis parfois un peu impulsive.
Le sourire aux lèvres, il remplit la case « Non », puis relève les yeux sur moi.
— Bon, vous avez de la chance parce que je suis également médecin. Mais si vous mourez aujourd’hui, je dirai à tout le monde que vous m’avez menti sur ce point.
J’acquiesce en riant, contente qu’il passe ainsi l’éponge. Ce n’est pas une petite chose que je lui demande là.
— Merci.
— Pourquoi  ? demande-t-il le nez dans le bloc-notes.
Il continue de parcourir la série de questions et j’y réponds honnêtement, du moins jusqu’à la dernière page.
— Pourquoi voulez-vous sauter en chute libre  ?
Je m’approche de lui pour examiner le papier.
— Ils demandent vraiment ça  ?
Il me le montre.
— Oui. Là.
Alors je réponds sans détour  :
— Sans doute parce que je vais mourir bientôt. J’ai une longue liste de choses à faire avant.
Son expression se durcit, comme si ma repartie le dérangeait quelque part. Il reporte son attention sur le formulaire, alors j’approche encore la tête de son épaule pour le voir rédiger une réponse qui ne correspond en rien à ce que j’ai dit.
« Je veux sauter en chute libre parce que je désire connaître ces moments intenses de la vie. »
Il me rend le bloc-notes et le stylo.
— Signez ici, dit-il en me montrant le bas de la page.
Une fois que j’ai signé, je le lui rends et il se lève.
— Maintenant, on va se préparer pour cette chute, numéro cinq cent.
*
*     *
Je dois crier pour dominer le rugissement des moteurs  :
— Vous êtes vraiment médecin  ?
On est assis l’un en face de l’autre. Il me décoche un large sourire bien blanc, plutôt digne d’un dentiste.
— Cardiologue, crie-t-il avant de désigner du bras la cabine de l’avion. Je fais ça pour le plaisir  !
Impressionnant.
— Votre femme ne vous reproche pas toutes vos absences  ?
Qu’est-ce que je vais lui demander, là  !
La vieille question  ! Quand je pense que je l’ai braillée à pleine voix  ! Je n’ai jamais été douée pour le flirt.
Il se penche vers moi.
— Pardon  ? crie-t-il.
Il veut vraiment me faire répéter ça  ?
— Je vous ai demandé si votre femme supportait que vous soyez toujours pris ailleurs  !
Il défait sa ceinture de sécurité pour venir s’asseoir à côté de moi.
— Ça fait trop de bruit, là-dedans  ! lance-t-il. Redites-moi ça  ?
Je lève les yeux au ciel et recommence  :
— Est-ce que votre femme…
Il me pose un doigt sur les lèvres en riant, puis se rapproche de moi. Mon cœur réagit davantage à ce mouvement qu’à la perspective de sauter d’un avion.
— Je plaisantais, me dit-il à l’oreille. Vous aviez l’air tellement gênée après l’avoir dit la première fois. Je voulais vous le faire répéter.
Je lui tape sur le bras  :
— Abruti  !
Il rit, se relève, détache ma ceinture et me met debout.
— Prête  ?
Je hoche la tête mais c’est un mensonge. Je crève de peur et si ce type n’était pas médecin et ne faisait pas ce genre de chose pour s’amuser, s’il n’était pas aussi attirant, je crois bien que je renoncerais.
Il me fait pivoter jusqu’à ce que je me retrouve le dos devant son torse, et il accroche nos deux harnais ensemble. Je ferme les yeux lorsque je le sens me passer mes lunettes de parachutisme. Au bout de quelques minutes, quand il a fini de nous préparer, il me guide vers l’ouverture et me souffle à l’oreille  :
— Je n’ai pas de femme, Maggie. Je ne suis amoureux que de ma vie.
J’adore cette réponse et le lui montre avec un sourire bien que je sois en train de vivre l’un des moments les plus effrayants de ma vie. Finalement, ça valait le coup de me faire répéter la question.
Je m’agrippe à mon harnais de sécurité. Il me prend les mains, les abaisse sur le côté.
— Encore soixante secondes, lance-t-il. Pourrais-je vous demander une faveur  ?
Je fais oui de la tête, trop impressionnée pour lui refuser quoi que ce soit maintenant que je viens de pratiquement lui confier ma vie.
— Si on atterrit entiers, vous accepterez de dîner avec moi  ? Pour fêter mon cinq centième saut  ?
Sans réprimer un rire devant son intonation un rien sensuelle, je regarde par-dessus mon épaule.
— Les moniteurs ont donc le droit de sortir avec leurs élèves  ?
— Je ne sais pas, avoue-t-il. La plupart de mes élèves sont des hommes et, jusqu’ici, je n’ai jamais eu envie d’en inviter un à dîner.
Je détourne les yeux.
— Je vous donnerai ma réponse quand on aura atterri sains et saufs, lui dis-je.
— Entendu.
Il me pousse d’un pas en avant puis me prend la main, entrelace nos doigts, nous écarte les bras.
— On y va, Maggie. Prête  ?
Je hoche la tête tandis que mon cœur se met à battre la chamade et se serre d’angoisse. Dire que c’est moi qui ai décidé de me mettre dans cette situation  ! Je sens son souffle dans mon cou alors qu’il nous amène au bord de l’ouverture de l’avion.
— Je sais que vous voulez sauter parce que vous allez mourir, mais je dois vous avertir que vous vous trompez lourdement  ! Ceci n’est pas la mort, Maggie, c’est la vie  !
Là-dessus, il nous pousse en avant… et on saute.




1
Sydney
Dès que j’ouvre les yeux, je me retourne vers l’autre côté du lit pour découvrir qu’il est vide. Saisissant l’oreiller sur lequel Ridge a dormi, je l’attire contre moi. Son odeur est encore là.
Ce n’était pas un rêve. Dieu merci.
Je n’arrive toujours pas à croire ce qui s’est passé cette nuit. Ce concert qu’il a organisé avec Brennan et Warren. Ces chansons qu’il a écrites à mon intention. Qu’on ait enfin pu s’avouer sans la moindre culpabilité ce qu’on éprouvait l’un pour l’autre.
C’est sans doute de là que me vient une telle sensation d’apaisement – la honte que j’ai tant ressentie en sa présence a disparu. Difficile de tomber amoureuse de quelqu’un déjà pris ailleurs. Encore plus difficile de m’en empêcher.
Je sors du lit, inspecte la chambre. Nos deux tee-shirts traînent par terre, l’un à côté de l’autre, autrement dit, Ridge est toujours là. Du coup, j’ai un peu peur de tomber sur lui si je sors de la chambre. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce qu’il est devenu mon petit ami et que j’ai eu à peine douze heures pour m’y faire. C’est tellement… officiel. Je ne sais pas trop comment ça va se passer, à quoi ressemblera notre vie à deux. Alors, je tremble de peur autant que d’impatience.
Je ramasse son tee-shirt et l’enfile, passe par la salle de bains histoire de me brosser les dents et de me rafraîchir le visage  ; j’ai presque envie de me coiffer avant d’entrer dans le salon, mais il est vrai que Ridge m’a vue dans un bien pire état que maintenant. On était colocataires, après tout.
En ouvrant la porte du salon, je le trouve attablé avec un carnet devant mon ordinateur. Je m’adosse au chambranle et l’observe un instant, sans trop savoir quel effet ça peut lui faire, mais j’aime bien le fixer ainsi sans vergogne, alors qu’il ne m’a pas entendue entrer.
Il se passe la main dans les cheveux, l’air contrarié, les épaules crispées. Sans doute une histoire de boulot.
Dès qu’il m’aperçoit, son stress disparaît comme par enchantement, si bien que j’en oublie toute mon anxiété. Il m’observe un instant puis pose son stylo sur le carnet, sourit, repousse sa chaise pour se lever, puis traverse le salon et vient me serrer contre lui, posant les lèvres sur ma tempe.
— Bonjour, souffle-t-il en reculant.
Je ne me lasserai jamais d’entendre sa voix.
— Bonjour, dis-je avec un sourire.
Il contemple mes mains, remonte vers mes yeux.
— Trop sexy.
— C’est toi qui es sexy.
Il m’embrasse puis se détache de moi pour regagner la table. Là, il saisit son téléphone et m’envoie un SMS  :
Ridge  : J’ai une tonne de boulot à rattraper aujourd’hui et j’aurais plutôt besoin de mon ordi perso. Je retourne dans mon appart pour que tu puisses te préparer. Tu veux que je passe ce soir  ?

Sydney  : C’est moi qui viendrai chez toi en rentrant du travail.

Hochant la tête, il récupère son carnet, ferme mon ordinateur et revient vers moi. Il m’attire par la taille afin de poser sa bouche sur la mienne. Je lui rends son baiser et on ne s’arrête plus, même lorsque je l’entends jeter son carnet sur le bar. Il me soulève puis, quelques secondes plus tard, il m’allonge sur le canapé et me rejoint. Là, je suis certaine que je vais me faire virer cette semaine. Mais pas question de lui dire que je suis déjà en retard pour le travail  ; je suis prête à tout plutôt que de cesser de l’embrasser.
Bon, j’exagère. Je n’ai aucune envie de me faire virer. Cependant, j’ai attendu trop longtemps ce moment et je n’ai aucune envie qu’il parte. Je me mets à compter jusqu’à dix, en me promettant d’aller m’habiller ensuite  ; sauf que j’arrive à vingt-cinq avant de finalement m’appuyer contre son torse.
Il recule en souriant.
— Je sais, dit-il, le boulot.
Je fais oui de la tête et m’efforce de répondre en langage des signes. Comme je n’y arrive pas trop, j’articule les mots que je ne connais pas encore  :
— Tu aurais dû choisir le week-end prochain pour me faire perdre la tête, pas en pleine semaine.
— Je ne pouvais plus attendre.
Il m’embrasse dans le cou puis s’écarte pour que je puisse me lever mais s’arrête en plein mouvement et me dévisage.
— Syd, comment…
Il marque une pause, ressort son téléphone. On a encore ce gros problème de communication, il n’est pas très à l’aise pour entretenir toute une conversation à haute voix et je ne maîtrise pas assez la langue des signes pour répondre à une vitesse normale. Je suis certaine que, tant qu’on n’aura pas fait assez de progrès, les SMS resteront notre principal moyen de communication. Je le regarde textoter un instant, jusqu’à entendre la notification sur mon appareil.
Ridge  : Comment ça va, maintenant qu’on est enfin ensemble  ?
Sydney  : Super. Et toi  ?
Ridge  : Super. Et… libre  ? C’est le mot que je cherche  ?

Je lis et relis encore son SMS mais déjà il est en train d’en taper un autre, en secouant la tête, comme s’il craignait que j’interprète mal le précédent.
Ridge  : Je ne dis pas libre dans le sens où on n’aurait pas été libres avant de nous retrouver cette nuit. Ou bien parce que je me sentais la corde au cou avec Maggie. C’est juste…

Il marque une pause et je lui réponds avant qu’il ne s’y remette car je suis à peu près certaine de savoir où il veut en venir.
Sydney  : Tu ne vis que pour les autres depuis ton enfance. Tu as fait un choix égoïste en te mettant avec moi. Tu ne t’accordes jamais rien. Parfois, ça libère de passer avant tout le monde.

Il lit mon message et, dès que nos yeux se rencontrent, je constate qu’on est sur la même longueur d’ondes.
Ridge  : Exact. Cette liaison avec toi, c’est la première décision que j’ai prise en ne pensant qu’à moi. Je ne sais pas, je crois que je ne devrais pas me sentir aussi fier. Pourtant si. Ça fait trop de bien.

Il a beau dire tout ça, comme s’il était soulagé d’avoir enfin fait un choix égoïste, il ne peut s’empêcher de froncer les sourcils, l’air de culpabiliser. Je lui caresse le visage, le prends entre mes mains.
— Ne te reproche rien. Tout le monde ne désire que ton bonheur, Ridge. Surtout Maggie.
Hochant légèrement la tête, il m’embrasse les paumes.
— Je t’aime.
Il a souvent prononcé ces mots, cette nuit, pourtant, à les entendre là, ce matin, j’ai l’impression qu’il le dit pour la première fois. Je souris et libère ma main pour pouvoir signer  :
— Moi aussi, je t’aime.
Tout ça semble tellement irréel – lui avec moi, après tant de temps à en rêver. Et il a raison. C’était tellement étouffant de me trouver séparée de lui, à présent, je me sens comme libérée. Et il n’a pas dit tout ça juste parce qu’il sentait que sa vie avec Maggie ne correspondait pas vraiment à ce qu’il voulait. Il l’aimait. Il l’aime. Ses sentiments sont le résultat d’une vie entière passée à prendre des décisions qui convenaient davantage aux autres qu’à lui. Et je ne pense pas qu’il regrette quoi que ce soit. Il est juste ainsi. Bien que je corresponde à un élan égoïste qu’il a finalement suivi dans son propre intérêt, je sais qu’il demeure toujours aussi altruiste, et donc un rien repentant. Seulement, on doit savoir parfois passer devant les autres. Si on ne vit pas le meilleur pour soi-même, on ne peut donner le meilleur à ceux qui partagent notre vie.
— À quoi penses-tu  ? demande-t-il en écartant mes cheveux de mon visage.
— À rien. En fait…
Je ne sais comment signer ce que j’ai envie de lui dire, alors je reprends mon téléphone.
Sydney  : Tout ça semble tellement irréel. Je n’ai pas encore réalisé. Je m’attendais à tout sauf à la nuit qu’on vient de passer. Je commençais à me dire que tu ne croyais plus en nous.

Il me fusille du regard avant de pouffer de rire, comme si mon message était complètement absurde. Puis il se penche vers moi, me donne le plus tendre des baisers avant de répondre  :
Ridge  : Voilà trois mois que je n’ai plus fermé l’œil. Warren me force à manger tellement je suis anxieux. Il ne se passe pas une minute sans que je pense à toi, mais je garde mes distances car tu as dit qu’on devait s’éloigner un peu l’un de l’autre. Et, même si ça me tuait, je savais que tu avais raison. À défaut de rester avec toi, je me suis forcé à écrire de la musique sur toi.
Sydney  : Il y a des chansons que je n’ai pas encore entendues  ?
Ridge  : Je t’ai joué les dernières hier soir. Mais je travaille encore sur une autre. J’étais un peu coincé parce que les paroles ne collaient pas trop. Et puis, cette nuit, une fois que tu t’es endormie, ça m’est venu d’un coup  ; je les ai écrites et j’ai tout envoyé à Brennan.

Il a composé toute une chanson après que je me suis endormie  ? Je lui réponds en plissant les yeux  :
Sydney  : Tu as dormi, au moins  ?

Il hausse les épaules  :
— On verra ça plus tard, dit-il en passant le pouce sur ma lèvre. Surveille tes mails aujourd’hui.
Et il m’embrasse encore.
J’adore quand Brennan retravaille ses chansons. Je crois que je ne me lasserai jamais de sortir avec un musicien.
Ridge se met debout et m’aide à me lever.
— Je m’en vais pour que tu puisses te préparer pour le travail.
Je lui donne un petit baiser d’adieu mais, alors que je m’apprête à regagner ma chambre, il me retient par la main. Je me retourne  ; il me regarde avec attention.
— Quoi  ?
Il désigne le tee-shirt que je porte, le sien, à vrai dire.
— J’en ai besoin.
Ça me fait rire. Je l’ôte, lentement, et le lui tends. Ridge me contemple des pieds à la tête en le prenant, puis l’enfile.
— Tu as dit que tu venais à quelle heure ce soir  ?
Il contemple toujours ma poitrine, complètement incapable de relever les yeux.
Je le pousse vers la porte en riant mais il ne sort que lorsqu’il m’a volé un dernier baiser. En refermant derrière lui, je me rends compte, pour la première fois depuis que j’ai quitté mon ancien appartement, que je n’en veux plus à Hunter et Tori pour les désagréments qu’ils ont pu causer.
En fait, je leur suis infiniment reconnaissante. Je serais prête à revivre un million de fois la douleur qu’ils m’ont infligée si ça devait chaque fois se terminer avec Ridge.
*
*     *
Quelques heures plus tard, je reçois un mail de Brennan. Je fonce dans un box aux toilettes, mes écouteurs sur les oreilles, clique sur le message intitulé « Set Me Free ». Je m’adosse au mur, appuie sur Play et ferme les yeux.
 
« Set Me Free »
I’ve been running ‘round
I’ve been laying down
I’ve been underground with the devil
You’ve been saving me like a ship at sea
Saying follow me to the light now
 
So here we go
A little more
Something I’ve been waiting for
Here we go
A little more
You set me free
Shook the dust right off me
Locked up tight you found the key
And now I see
Ain’t no place I’d rather be
I got you and you got me
You set me free
 
Hard to know the cost of it
But when you’ve lost something
Then you know there’s a price tag
Think you might have been born to
Be my come through when
I can’t keep it all together
 
So here we go
A little more
Something I’ve been waiting for
Here we go
A little more
 
You set me free
Shook the dust right off me
Locked up tight you found the key
And now I see
Ain’t no place I’d rather be
I got you and you got me
You set me free
 
I was sitting low
I didn’t know where I could go
Thought the bottom was the ceiling
No remedy to heal it
A Hail Mary to a sin
A new start to an end
You set me free
Shook the dust right off me
Locked up tight you found the key
And now I see
Ain’t no place I’d rather be
I got you and you got me
You set me free1

Je demeure totalement silencieuse après la fin de la chanson, les joues baignées de larmes alors qu’elle n’a rien de triste. Mais les paroles que Ridge a écrites après avoir dormi près de moi cette nuit signifient bien davantage que tout ce qu’il a pu composer avant. Et, bien que je comprenne ce qu’il disait ce matin en annonçant qu’il se sentait libre pour la première fois, je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais animée par les mêmes sentiments.
Toi aussi, tu m’as libérée, Ridge.
Je retire me écouteurs malgré mon envie de réécouter cela toute la journée. En sortant des toilettes, je m’aperçois que je chantonne dans le couloir désert, l’air béat.
« Je sais que je n’irai plus voir ailleurs. Tu es à moi et je suis à toi… »
[image: Illustration]



1. Toutes les paroles des chansons sont traduites à la fin de cet ouvrage.

2
Maggie
Je pense à la mort chaque minute de chaque heure de chaque jour de ma vie. Je suis certaine que ça me préoccupe davantage que la plupart des gens. Et comment faire autrement quand on sait qu’on vivra beaucoup moins longtemps que presque tout le reste de l’humanité  ?
J’avais douze ans quand j’ai commencé à m’interroger sur ma santé. Personne ne s’était vraiment donné la peine de m’expliquer que la mucoviscidose comportait une date d’expiration. Pas la maladie elle-même, mais ma vie.
Depuis ce jour, je considère l’existence d’un œil totalement différent. Par exemple, lorsque je me trouve au rayon cosmétique d’un magasin, je néglige les crèmes anti-âge, certaine que je n’en aurai jamais besoin. J’aurai de la chance si une ride apparaît sur mon visage avant ma mort.
Au rayon épicerie, je vérifie les dates d’expiration en me demandant qui vivra le plus longtemps. Moi ou la moutarde  ?
Parfois, on m’invite à des mariages qui n’auront lieu que dans un an et je marque la date sur le calendrier sans trop savoir si ma vie va durer davantage que les fiançailles du couple.
Même devant les nouveau-nés, je pense à la mort. L’idée que si j’avais un enfant, je ne le verrais pas grandir, a étouffé dans l’œuf toute envie de maternité.
Je ne suis pas déprimée, je ne m’attriste pas sur mon sort. Voilà un bon moment que je l’ai accepté.
La plupart des gens vivent leur vie comme s’ils allaient subsister cent ans. Ils planifient leur carrière, leur famille, leurs vacances, leur avenir dans une sorte d’éternité. Mes pensées ne vont pas dans ce sens-là puisque je sais que je ne serai jamais vieille. Dans mon état de santé actuel, j’aurai de la chance si je vis encore dix ans. Et c’est bien pour ça que je pense à la mort chaque minute de chaque heure de chaque jour de ma vie.
Jusqu’à maintenant.
Jusqu’au moment où en sautant de l’avion, j’ai vu la Terre, toute petite, insignifiante, au point que j’ai éclaté de rire. À ne plus pouvoir m’arrêter. Tout le temps qu’a duré la descente, je n’ai arrêté de rigoler que pour me mettre à pleurer tant cette expérience était belle, enthousiasmante, au-delà de toutes mes espérances. Tout le temps que j’ai foncé vers le sol à plus de cent cinquante kilomètres-heure, je n’ai pas une fois songé à la mort. Je me disais juste que j’avais trop de chance de me sentir à ce point vivante.
Les paroles de Jake me trottaient dans la tête alors que je fonçais à contrevent.
— C’est ça, la vie  !
Il a raison. Jamais je ne m’étais sentie vivante à ce point et je voudrais recommencer. On n’a atteint le sol que depuis une minute. L’atterrissage a été impeccable mais je suis encore harnachée à lui et on est assis par terre  ; les jambes étendues devant moi, j’essaie de reprendre mon souffle. J’apprécie qu’il me laisse un peu de temps pour récupérer.
Il nous détache puis se lève. Je suis toujours assise alors qu’il vient se planter devant moi, sa haute taille masquant un instant le soleil. Je le regarde, un peu gênée de pleurer encore, mais pas suffisamment pour tenter de le lui cacher.
— Alors  ? dit-il. C’était comment  ?
Saisissant sa main tendue, je me mets debout, essuie les larmes de mes joues, renifle puis pouffe de rire.
— J’ai envie de recommencer.
— Là, tout de suite  ? demande-t-il, hilare.
— Oui  ! C’était incroyable. On peut recommencer  ?
— L’avion est déjà retenu pour le reste de l’après-midi. Mais vous pouvez vous inscrire pour mon prochain jour de congé.
— J’adorerais.
Il m’aide à ôter mon harnais puis je lui tends mon casque et mes lunettes. Je rentre me changer, après quoi je le retrouve derrière son comptoir où il a imprimé des photos et téléchargé une vidéo de notre saut.
— Je les ai envoyés à l’adresse mail que vous nous avez communiquée, indique-t-il en me tendant un dossier qui contient les clichés. Celle signalée dans votre formulaire est exacte  ?
— Oui, je dois m’attendre à recevoir quelque chose par la poste  ?
— Non, sourit-il, en revanche vous devez vous attendre à me trouver sur le pas de votre porte ce soir à dix-neuf heures.
Oh  ! Ainsi, il était sérieux en parlant de fêter ça. Bon, d’accord. J’ai juste un peu paniqué. Néanmoins, je parviens à répondre calmement  :
— Tenue décontractée ou habillée  ?
— Je pourrais réserver dans un restaurant, mais, franchement, je suis plutôt genre pizza et bière. Ou burgers et tacos, enfin, tout ce qui ne m’oblige pas à porter une cravate.
— Parfait, dis-je en m’éloignant. Alors à ce soir. Et ne soyez pas en retard.
Alors que j’ouvre la porte pour sortir, il lance  :
— Je ne serai pas en retard. En fait, j’ai envie d’arriver plus tôt.
*
*     *
Ridge et moi sommes sortis ensemble si longtemps que je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai stressé à l’idée de ce que je devrais porter pour un rencard. À part son goût pour les soutiens-gorge fermés devant, je ne crois pas qu’il ait jamais fait attention à mes dessous. Pourtant, me voilà en train de fouiller dans ma commode, à la recherche d’un ensemble correct, qui ne fasse pas trop grand-mère.
Incroyable  ! Je ne trouve même pas une mignonne petite culotte.
J’ouvre le tiroir du bas, rempli de trucs que je m’étais convaincue de ne jamais porter, allez savoir pourquoi  ! Je passe des chaussettes dépareillées aux culottes ouvertes et autres cadeaux gags, jusqu’à ce que je tombe sur quelque chose qui me fait oublier tout le reste de mes recherches.
Une feuille de papier pliée en quatre. Pas besoin de l’ouvrir, je sais ce qu’il y a dedans, pourtant, je vais m’asseoir sur mon lit pour la regarder quand même. Et je relis la liste que j’avais commencé à dresser il y a dix ans, quand je n’en avais que quatorze.
C’est une sorte de bucket list de choses à réaliser avant de mourir, même si, à l’époque, j’ignorais encore le sens de l’expression « dernières volontés ». Raison pour laquelle je l’ai intitulée « Choses que je voudrais faire avant mes dix-huit ans ». La partie avant mes dix-huit ans est surlignée car j’ai passé cet anniversaire à l’hôpital. De retour à la maison, j’en voulais au monde entier de ne pas avoir coché un seul élément. Si bien que j’ai modifié la fin du titre en « Choses que je voudrais faire. Peut-être un de ces jours… ».
La liste ne compte que neuf numéros  :
	1) Conduire une voiture de course.
Sauter en parachute.
Voir une aurore boréale.
Manger des spaghettis en Italie.
Perdre 5 000 $ à Las Vegas.
Visiter les grottes de Carlsbad.
Faire du saut à l’élastique.
M’offrir un coup d’un soir.
Visiter la tour Eiffel à Paris.


Je me rends compte que je n’ai réalisé qu’un seul de mes neuf rêves d’adolescente. Le saut en parachute. Et encore, ça date d’aujourd’hui, le plus beau jour de ma vie.
Armée d’un stylo, je barre la deuxième ligne.
Il me reste huit choses à accomplir et, franchement, c’est faisable. Enfin, peut-être. Si j’évite d’attraper une maladie en voyage, tout est faisable. À commencer par la numéro huit, dès maintenant.
J’ignore comment Jake le prendrait s’il savait qu’il faisait partie de ce genre de liste mais je ne pense pas qu’il se plaindrait trop de devenir mon partenaire d’un soir. Bon, je n’ai pas non plus l’intention de laisser quoi que ce soit en découler. Pas question de peser encore comme un fardeau pour quelqu’un. Je préfère représenter l’irrésistible coup d’un soir qu’une petite amie en phase terminale.
Je replie la feuille et la range dans le tiroir de ma table de nuit. Puis j’ouvre mon placard pour en sortir la première culotte qui me tombe sous la main. Je me fiche de son apparence. Si tout se passe comme prévu, je ne la porterai pas assez longtemps pour que Jake y prête attention. Alors que j’enfile mon jean, je reçois un SMS  :
Ridge  : Mission accomplie.

Ça me fait sourire. Voilà plusieurs mois que c’est fini entre nous mais on continue à s’envoyer parfois des messages. C’était dur de voir notre relation s’arrêter ainsi, cependant ça l’aurait été encore plus si j’avais perdu son amitié. Avec Warren, ce sont les deux seuls amis que je garde depuis six ans. Alors oui, ça me fait drôle quand il évoque Sydney, mais Warren me tient au courant de tout ce qui arrive à Ridge, même dans les domaines qui ne m’intéressent qu’à moitié. Et, franchement, je veux qu’il soit heureux. J’avais beau être furieuse quand je l’ai surpris en train d’embrasser Sydney, j’aime bien cette fille. Ce n’est pas comme si elle avait tenté de me le voler. On s’entend bien, toutes les deux, et je sais qu’ils font leur possible pour que ça s’arrange entre nous. J’ignore si on redeviendra un jour de vrais amis, ça ferait sans doute un peu bizarre. Mais je suis contente si ça se passe bien pour Ridge. Et, lorsque Warren m’a raconté le piège qu’ils ont tendu à Sydney pour l’entraîner dans un bar hier soir afin que Ridge puisse la convaincre de sortir avec lui, j’ai voulu savoir comment les choses avaient tourné. J’ai demandé à Ridge de m’envoyer un SMS si ça se passait bien, quoique je préfère éviter les détails. Je peux accepter qu’elle fasse désormais partie de sa vie et j’en suis vraiment contente pour lui. Mais je ne chercherai jamais à en savoir davantage.
Maggie  : Super, Ridge  !
Ridge  : Oui, on n’en dira pas plus car ça me fait drôle d’en parler avec toi. Du nouveau pour la thèse  ?

Ravie qu’on soit sur la même longueur d’ondes. Et je n’arrive pas à croire que j’aie pu oublier de lui annoncer les bonnes nouvelles.
Maggie  : Oui  ! Je l’ai appris hier. J’ai été acceptée  !

Il n’a pas le temps de répondre qu’on frappe à ma porte. Il n’est que dix-huit heures trente. Je lance le téléphone sur mon lit, traverse le salon et regarde par le judas. Jake ne plaisantait pas quand il disait qu’il pourrait arriver plus tôt. Je ne me suis pas changée.
Je vais me planter devant la glace en criant  :
— Une seconde  !
Je vérifie que je suis présentable puis jette un autre coup d’œil dehors. Les mains dans les poches de son jean, Jake m’attend tout en admirant le jardin. Quand je pense que j’ai rendez-vous avec ce mec-là, ça semble un peu irréel. Un chirurgien cardiaque, rien que ça  ! Beau comme ça et encore célibataire  ? Et si grand  ! En pleine réussite. Et… ce ne serait pas une…
J’ouvre grand la porte et sors sur le perron.
— Putain, Jake  ! C’est une Tesla  ?
Je ne veux pas avoir l’air grossière, mais je passe en trombe devant lui pour me ruer dessus. Il me suit en éclatant de rire.
Sans être vraiment fan de voitures, j’adore cette marque et depuis que j’en vois une se garer régulièrement devant chez ma voisine, j’ai envie de monter dedans.
Je passe la main sur la carrosserie noire.
— C’est vrai qu’elles n’ont pas de moteur  ? dis-je en me retournant vers Jake.
Apparemment, ça le fait marrer de me voir ainsi la caresser.
— Vous voulez que j’ouvre le capot  ? s’enquiert-il.
— Oui.
Il le déverrouille avec sa télécommande puis revient le soulever. Il n’y a effectivement rien dessous, qu’un coffre tapissé d’une moquette. Pas de moteur. Pas de transmission. Rien.
— Alors, toutes ces bagnoles n’ont pas de moteur. Pas besoin de passer à la station-service  ?
— Non. Pas besoin de changer l’huile non plus. Il faut juste vérifier les freins et les pneus.
— Comment vous la rechargez  ?
— J’ai un chargeur dans mon garage.
— Vous la branchez la nuit, comme un téléphone  ?
— À peu près.
Pleine d’admiration, je contemple à nouveau le véhicule. Je n’arrive pas à croire que je vais rouler dedans ce soir. Mon rêve depuis deux ans. Si j’avais mis à jour ma liste, j’aurais pu effacer cette ligne aujourd’hui.
— Elles respectent l’environnement, reprend-il. Pas d’émissions nocives.
— Sympa. Mais elles roulent vite  ?
Croisant les pieds, il baisse la voix comme s’il voulait mettre une note sexy dans ses explications  :
— De zéro à cent… en deux secondes et demie.
— Oh là là  !
— Vous voulez la conduire  ?
Je regarde la voiture, puis lui.
— Vraiment  ? Vous voulez bien  ?
— En fait… laissez-moi d’abord passer un coup de fil. On pourrait peut-être passer à Harris Hill.
— Où ça  ?
Il porte le téléphone à son oreille.
— Un circuit ouvert à tous à San Marcos.
Je porte une main à ma bouche en essayant de cacher mon excitation. Et si j’avais une chance de rayer le tiers de ma liste dès ce soir  ? Sauter en parachute, conduire une voiture de course et connaître un coup d’un soir  ?
[image: Illustration]
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